



I M P R I M E R I E  G .  G O U N O U I L H O U  





Au mois de septembre dernier, tous les 
journaux de France, ceux de Bordeaux en 
tête, et bon nombre de feuilles étrangères 
publièrent quelques lignes émues sur Amé- 
dée Baudit. Ils rendirent justice aux qualités 
sérieuses de l’homme et saluèrent respec- 
tueusement l’artiste d’élite que nous ve- 
nions de perdre. Mais dans toutes ces notes 
biographiques, bien des répétitions erronées 
se sont produites, bien des fautes se sont 
glissées, et de fâcheux oublis n’ont pas été  
relevés. 
Grâce à la publication d’une chronique 
artistique helvétique, communiquée par 
une personne tenant de près au digne pein- 
tre, je puis, au moins, dans cet article de la 
deuxième heure, fournir tout d’abord des 
dates exactes sur le cours de cette exis- 
tence si bien remplie, et dont les résultats, 
sous peu de jours, feront l’objet d’une vente  
de nombreuses études, d’importants ta- 
bleaux, d’ouvrages de peintres bordelais et 
de dessins d’éminents artistes parisiens qui 
tenaient à donner de l’éclat â la dernière  
exposition des œuvres de leur ami.  
Jean-Amédée Baudit est né à Genève le 1er 
mai 1826, et nous l’avons perdu à Bordeaux 
le 12 septembre 1890;ilavait donc, à sa mort, 
soixante-quatre ans, quatre mois et quelques 
jours, pour établir cette date funèbre avec 
exactitude (1). Baudit, a-t-il été dit avec vé- 
rité, était issu d’une famille protestante  
(1) On l’a fait naître en 1824, 1825, 1828, 1829 et 
1830, et sur plusieurs catalogues officiels du Salon 
de Paris, on lit : né à Lyon (Rhône). 
française, émigrée à la suite de la Révoca- 
tion de l’Edit de Nantes. Comme on le voit, 
l’artiste est d’origine suisse, et c’est tout 
près de l’ancien théâtre de la Place-Neuve, 
qu’il naquit. Ce voisinage lui inspira le  
goût du spectacle, dès son enfance. A sa 
toute jeunesse, il devint un des plus fidèles 
habitués des représentations qui se don- 
naient près de sa demeure. Le chroniqueur 
du Génevois, du 22 novembre 1890, nous 
apprend encore que « c’est là, placé debout 
» au parterre, contre le vieux poêle de 
» faïence verte, le dos au chaud et le nez en 
» l’air, que Baudit, par petites doses, gravait 
»dans son excellente mémoire tous les 
»opéras qu’on joua entre 1830 et 1817, sans  
»compter les tirades de drame et de co- 
»médie. » 
Vers quinze ou seize ans, de 1841 à 1842, 
Baudit entra dans l’atelier du peintre pay- 
sagiste Diday, tout enflammé de ses dis- 
tractions théâtrales, «chantant à gorge 
» déployée tous les rôles de Richard Cœur  
» de Lion, de la Dame Blanche , de la Fa- 
» vorite et de bien d’autres encore. Aussi,  
» ses camarades doivent-ils de bonnes heu- 
» res à sa gaîté et à son aimable caractère.»  
L’atelier de François Diday était alors 
dans tout son éclat; de chez lui venait de 
sortir cet élève célèbre, qui devint l’émule  
de son maitre : Alexandre Calame. Ces émi- 
nents paysagistes, les deux vrais créateurs 
de la peinture alpestre, quoi qu’en ait dit  
M. Thoré en 1846, avaient reproduit avec 
succès les sublimes aspects de la montagne 
ou les dramatiques scènes des orages au 
milieu des glaciers. Le renom de ces artis- 
tes ne s’étendait pas seulement à la Suisse,  
mais à Paris. Je me souviens de leur noto- 
riété en 1845 et de l’impression que leurs 
oeuvres faisait éprouver à la foule dans les 
galeries du Louvre, où se tenait alors le 
Salon. 
Les interprétations des sujets de paysage 
et leur choix ont pu varier depuis; des éco- 
les nouvelles ont apparu, mais, pour les 
esprits sages et vraiment instruits, malgré 
l’extrême difficulté de reproduire cette su- 
blimité que Diday et Calame ont seuls tra- 
duite, ces terribles et grands aspects de la 
nature recommanderont toujours leurs tra- 
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ducteurs à la sérieuse estime des sincères 
amis des arts. 
Cette revue rétrospective des célèbres 
artistes génevois fait comprendre à quelle 
école était entre Amédée Baudit et nous 
explique la largeur des effets de ses ta- 
bleaux, l’ampleur de ses compositions. 
Dans l’atelier de Diday se trouvaient avec 
notre peintre plusieurs élèves devenus des 
hommes de mérite et dont les œuvres se  
trouvent en partie au musée Rath, de Ge- 
nève. Quelques amateurs de distinction fi- 
guraient aussi dans cet atelier, et j’étonne- 
rai fort mes lecteurs en leur citant entre 
autres le romancier bien connu, Xavier de 
Montépin. 
Dans ses premiers essais, la touche du 
pinceau de Baudit manquait un peu de lé- 
gèreté; la gamme de ses peintures était un 
peu sombre, car la forte coloration des tons 
semblait en ce temps le seul moyen d’obte- 
nir la lumière et la fermeté. La direction 
de la carrière artistique de Baudit était 
alors un peu vague, lorsqu’un modeste hé- 
ritage lui survint et décida de son avenir;  
il prit le parti de quitter la Suisse et se 
rendit à Paris, où, désormais il suivit sa- 
gement le mouvement de l’école moderne. 
C’est au Salon de 1852 (1) que débuta 
Amédée Baudit aux Expositions parisien- 
nes, pour ne les plus abandonner; il de- 
meurait en ce temps rue de Douai, 43, et se 
disait toujours élève de M. Diday. Rien ne 
doit surprendre alors si son premier ta- 
bleau représentait le Mont Blanc et 
les Alpes, vue prise du Jura, soleil cou- 
chant. C’était un retour vers les souvenirs  
de la patrie. Mais, dès 1853, l’artiste puisa 
ses sujets de peinture dans des sites 
français et reproduisit : l'Approche de 
l’Orage en Auvergne, Un Intérieur de 
Bois; Pyrénées. Il en fut de même à l’Ex- 
position universelle de 1855, où le peintre 
envoya six tableaux placés dans la section 
étrangère sous le titre Ecole suisse. 
C’est également à Bordeaux, en 1855, que 
Baudit débuta au Salon des Amis des Arts, 
qui ne comptait alors que peu d’années 
(1) Et non en 1851, puisqu'il n'y eut pas de Salon 
cette année. 
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d'existence (1); il exposa les Dunes de l’Ar-  
morique (Finistère) et Un Pâturage.  
J’ai suivi consciencieusement la longue  
nomenclature des œuvres de Baudit en- 
voyées aux Expositions de Paris et de Bor- 
deaux jusqu'en 1890, sans interruption. 
J’ai pu constater ses succès, ses récompen- 
ses et les diverses contrées qu’il visita. Ce  
lut, en premier lieu, la Bretagne, et c’est  
dans les campagnes mélancoliques du Mor- 
bihan qu’il conçut son tableau intitulé : le 
Viatique, acquis par le ministre des beaux- 
arts, et qui lui fit obtenir une médaille. Ce 
succès de bon aloi, et dont il sut dépasser  
l’ importance par le nombre de ses ouvra - 
ges d’une réussite accomplie, aurait dû  
conduire notre peintre à de plus éclatantes  
récompenses (2). Mais sa grande modestie  
d’une part et sa retraite Vie Paris pour se 
fixer dans notre ville, en 1865, classèrent 
Amédée Baudit dans le rang de ces dignes 
artistes, insensibles aux injustices et qui se 
contentent tout simplement de mériter.  
L’énumération des ouvrages exposés me  
permet de continuer à parler de ses lon- 
gues pérégrinations. Le Lyonnais, la Pro- 
vence et l’Auvergne lui fournirent d’heu - 
reux sujets; le Berri l’attirait aussi, sûr  
qu'il était d’y rencontrer son vieux cama - 
rade Luminais ; puis la Normandie, le Li- 
mousin, les Charentes, la Dordogne, les 
Landes, les Pyrénées et les environs de 
Bordeaux. C’est surtout dans ces dernières  
contrées qu’il trouva de nombreuses inspi- 
rations de ses œuvres, car on se persuade  
mal de nos jours la verve d’un paysa- 
giste continuellement en chambre. 
Du reste, les diverses esquisses qu’il pei- 
gnit dans ses voyages se retrouveront pour 
la plupart à l’exposition de la vente de son  
atelier. Ces peintures initiales montreront 
aux visiteurs la spontanéité des impres- 
sions de l’artiste, la touche heureuse, la 
justesse et le fini des demi-teintes, enfin 
tous ces détails habilement indiqués où le  
(1)  La Société des Amis des Arts de  Bordeaux ne 
date que de 1851. 
(2)  Je ne parle ic i  bien entendu que des récom- 
penses nationales, car le  peintre obtint des dis- 
t inctions élevées dans toutes les exposit ions de  
provinces auxquelles i l prit part.  
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procédé vous échappe, mais où le senti- 
ment du poète vous saisit ! 
On y remarquera surtout les environs de 
Saint-Junien, aux chaudes colorations; les 
collines si mouvementées du Limousin, aux 
flancs pierreux et boisés, où broutent quel- 
ques brebis; les sites pyrénéens des envi- 
rons de Cauterets, aux fonds brumeux s’é- 
levant des gorges des montagnes, aux ra- 
vins encaissés où roulent avec fracas, de 
roche en roche, des eaux écumeuses ; et 
pour contraste à cette nature bruyante et 
mouvementée, un insouciant muletier che- 
mine en chantonnant sur le bord escarpé 
du torrent. 
Baudit ne voulut pas s’en tenir à ses pre- 
miers succès; il se perfect ionna par l’étude 
approfondie de la nature, et toujours heu- 
reux clans ses recherches et ses observa- 
tions, il sut concilier les grands principes 
qu’il avait reçus avec les nouveautés de  
l’école moderne: 
Jusqu’au dernier jour de sa vie, il ne cessa  
de travailler sans fléchir, et la mort le sur- 
prit signant un gracieux paysage de fleurs 
d’une composition décorative des plus idéa- 
les : c’est un vase d’émail, enveloppé d’é- 
légantes et riches draperies, où s’étalent  
des avalanches de roses et d’iris. Je voyais 
encore, dans ce même genre de peinture 
de fleurs, qu’il peignait, avec la grâce native 
de ce sujet, un énorme bouquet décorant 
capricieusement une fenêtre aux cham- 
branles de laquelle montaient pittoresque- 
ment des Branches de glycine ; tandis que 
débordaient, sur l’appui de cette ouverture  
de chambrette d’une vaillante et riante ou- 
vrière, des giroflées, des fleurs d’aubépine  
abritant deux amoureuses hirondelles. 
Bien qu’au seuil de la vieillesse, l’habile  
peintre portait ses années avec verdeur, 
prenant part à toutes les manifestations 
artistiques de notre ville, et se présentant 
partout et toujours en bon rang, suscitant 
les éloges des sincères admirateurs de 
ses oeuvres, et répandant avec une douce 
autorité les conseils de son expérience et 
de son vrai savoir. Nombreux étaient ses 
confrères et ses élèves, qui l’entouraient de  
la plus parfaite estime, et l’un de ses émules  
ne nous disait-il pas combien était grande 
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son influence décentralisatrice, qui forçait  
des notabilités parisiennes à compter avec 
lui? Du reste, son atelier était des mieux 
composés; on y trouvait l’élite de la Société  
bordelaise, ce qui me dispense d’appuyer  
sur les bons rapports qu’il avait avec nos  
amateurs les plus distingués, et fait pré- 
voir le succès de la vente de ses œuvres.  
N’oublions pas qu’un catalogue fort bien  
lait nous guidera dans cette galerie de des- 
sins, d’esquisses peintes et de tableaux; ca- 
talogue en tête duquel la plume d’un mem- 
bre de l’Académie française, M. Coppée,  
nous peindra, dans un style d’une élégance  
touchante, les mérites vrais de son regret- 
table ami. 
Et maintenant, jetons un dernier regard 
sur un précieux spécimen du talent de 
Baudit : Une Nuit sur les Côtes du Finis- 
tère, au village, au nom bien breton.  
d'Aber-Vracht, après avoir revu le Vieux 
Ponton sur la plage d’Arcachon, toile si 
simplement belle d’effet et de tonalité;  
l’Eglise de Lalinde, à l’aspect religieux si  
bien exprimé; le Port de Bordeaux la 
nuit, qui rappelle de belles pages hollan- 
daises; les Filets à la Séchade, l 'Epave, 
et tant de motifs trouvés sur le port  
d’Arès ou les rives des étangs de Biscarrosse 
et de Lacanau, car il ne négligeait point 
ces bords sauvages et désolés des lacs de  
nos Landes, enfin tous ces sites peu connus 
de nos côtes gasconnes. 
Comme un de nos écrivains modernes,  
qui fut aussi l’un des quarante, Baudit prit  
souvent pour thème de ses compositions 
cette nature empreinte de la senteur des 
ajoncs, de ces plantes épineuses à fleurettes 
jaunes, de cette brande aux tiges cassantes, 
de ces touffes de bruyères violettes et de 
cette maigre et vaste pâture, broutée par  
d’innombrables troupeaux parcourant d’im- 
menses déserts bordant les futaies de pi- 
gnadas. 
Dans ces vastes campagnes apparaissent,  
comme des fantômes, des gardeurs enve- 
loppés dans leur cape brune, le corps et les  
jambes revêtus de peaux de mouton et 
juchés sur les échasses de maître Pierre , 
de ce maître d’agriculture inconscient qui  
a donné motif à l’une des meilleures pein- 
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tures écrites sur les grandes landes de nos 
contrées. Telles seront bien des pages supé-
rieurement brossées et dignes d’êtresoigneu- 
sement recueillies. Maintenant, je laisse à 
ceux qui affectionnaient le peintre, le soin 
d’examiner et d’étudier les œuvres nom- 
breuses qui seront exposées dans la salle 
Grassi, afin de se préparer à devenir pos- 
sesseurs des ouvrages d’un maître qu’ils 
aimaient comme artiste et comme homme. 
Hélas! tout cela n'effacera pas nos re- 
grets, mais pourra les calmer; car, alors 
que nous soupçonnions notre cher Baudit 
faisant de nouvelles excursions; que nous 
nous plaisions à le croire parcourant nos 
campagnes, humant l’air bienfaisant de 
nos plages; s’isolant dans la paisibilité de  
quelque clairière déserte, où serpente un 
ruisselet sur un lit de petits cailloux 
blancs..., nous arrive tout à coup une nou- 
velle sombre qui groupe sur le bord d’une 
tombe des parents, des amis et des admira- 
teurs! 
Relevons notre courage! Après les der- 
niers honneurs dignement rendus, l’un des 
confrères du peintre a rappelé, d'une voix 
entrecoupée par l’émotion, la vie méritante  
et laborieuse de Baudit. Et maintenant, 
nous arrivons à l’heure où tous les disciples  
et appréciateurs d’un beau talent s’empres- 
seront de recueillir les plus personnels de 
ses souvenirs! 
Charles MARIONNEAU. 
Bordeaux. — Imp. G. GOUNOUILHOU, rue Guiraude, 11.  
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